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    LA TRANSFORMATION


    Début avril


    Chicago, Illinois


    


    Au début, je me demandais s’il ne s’agissait pas d’une punition karmique. J’avais considéré avec mépris la mode des vampires et, comme frappée d’une sorte de châtiment cosmique, j’en étais devenu une. Une vampire. Une prédatrice. Une Initiée dans l’une des plus anciennes des douze Maisons des États-Unis.


    Et je n’étais pas seulement l’une d’entre eux.


    Je faisais partie des meilleurs.


    Mais je brûle les étapes. Laissez-moi vous raconter comment je suis devenue ce que je suis. Cette histoire commence quelques semaines avant mon vingt-huitième anniversaire, la nuit où ma transformation s’est achevée. La nuit où je me suis réveillée à l’arrière d’une limousine, trois jours après avoir été agressée alors que je traversais le campus de l’université de Chicago.


    Je ne me rappelais pas tous les détails, mais je m’en souvenais suffisamment pour me réjouir d’être en vie. À vrai dire, je n’en revenais pas.


    À l’arrière de la limousine, je fermai les yeux et tentai d’analyser le souvenir de l’agression. J’avais entendu des bruits de pas étouffés par l’herbe couverte de rosée, puis il m’avait attrapée. J’avais hurlé et balancé des coups de pieds, essayé de me débattre, mais il m’avait poussée à terre. Il était fort – d’une force surnaturelle – et il me mordit au cou avec une férocité de prédateur qui me laissa peu de doutes sur qui il était. Ce qu’il était.


    Un vampire.


    Mais même s’il me déchira peau et muscles, il ne but pas mon sang; il n’en eut pas le temps. Il s’arrêta subitement et bondit, pour s’enfuir en courant entre les bâtiments en lisière du campus.


    Je portai la main au creux de mon cou, et sentis quelque chose de chaud et poisseux. Ma vue était trouble mais je distinguai assez clairement la tache couleur de vin sur mes doigts.


    Puis il y eut du mouvement autour de moi. Deux hommes.


    Ceux qui avaient fait peur à mon agresseur.


    Le premier avait l’air inquiet.


    —Il était rapide. Vous allez devoir faire vite, Sire.


    Le second répondit avec une confiance inébranlable.


    —Je vais m’en occuper.


    Il passa derrière moi et me mit à genoux, puis me cala contre lui, un bras autour de ma taille pour me soutenir. Il sentait l’eau de Cologne, le savon et la propreté.


    J’essayai de bouger, de résister un peu, mais j’étais affaiblie.


    —Ne bouge pas.


    —Elle est jolie.


    —Oui, convint-il.


    Il téta à la blessure de mon cou. J’eus un mouvement de recul, et il me caressa les cheveux.


    —Ne bouge pas.


    


    J’ai très peu de souvenirs des trois jours suivants, de la restructuration génétique qui me transforma en vampire. Aujourd’hui encore, je n’en garde qu’une poignée de sensations. Une douleur lancinante et profonde, des décharges violentes qui me secouaient tout entière. Un froid engourdissant. Deux yeux d’un vert intense.


    Dans la limousine, je me tâtai le cou et les épaules à la recherche des cicatrices qui auraient dû s’y trouver. Le vampire qui m’avait agressée ne m’avait pas mordue proprement: il m’avait déchiré la peau comme un animal affamé. Mais, sous mes doigts, l’épiderme était lisse. Aucune cicatrice. Aucune bosse. Aucun pansement. Je retirai ma main pour en examiner la pâleur impeccable –et les ongles courts, parfaitement vernis d’un rouge cerise.


    Le sang avait disparu et j’avais eu droit à une manucure.


    Luttant contre une vague de vertige, je me redressai sur la banquette. Je ne portais plus le jean et le tee-shirt du soir de l’agression. J’étais à présent vêtue d’une élégante robe noire – un fourreau qui me tombait juste en dessous des genoux – et de chaussures noires à talons de huit centimètres.


    J’étais donc une victime de vingt-sept ans, propre, dénuée de toute séquelle visible et – c’en était absurde – habillée d’une robe de soirée qui n’était pas la mienne. Je compris aussitôt qu’ils avaient fait de moi l’une des leurs.


    Les Vampires de Chicago.


    Tout avait commencé huit mois plus tôt par une lettre, une sorte de manifeste d’abord publié dans le Sun-Times et le Chicago Tribune, puis repris par les journaux dans tout le pays. C’était une sorte de coming out, l’annonce de leur existence. Quelques humains crurent qu’il s’agissait d’un canular, du moins jusqu’à la conférence de presse qui suivit, au cours de laquelle trois vampires exhibèrent leurs crocs. La panique provoqua trois jours d’émeutes dans la Ville des vents ainsi qu’une pénurie d’eau et de conserves occasionnée par la peur d’une apocalypse. Les fédéraux finirent par s’en mêler, requérant des enquêtes du Congrès, ainsi que des audiences destinées à glaner le moindre détail sur l’existence de ces créatures. Le tout était filmé de manière obsessionnelle et diffusé sur toutes les chaînes de télévision. Même s’ils avaient fait la démarche de se révéler au public, les vampires étaient peu loquaces quand il s’agissait de divulguer lesdits détails. Les crocs, le fait de boire du sang et de sortir la nuit demeuraient les seules informations dont on pouvait être sûr.


    Huit mois plus tard, certains humains étaient encore sous le coup de la peur. D’autres étaient obsédés. Par le style de vie, l’attrait de l’immortalité et les vampires eux-mêmes. En particulier par Célina Desaulniers, la plus sophistiquée des habitants surnaturels de la Ville des vents qui avait apparemment orchestré le coming out et avait fait ses débuts dans le monde le premier jour des audiences au Congrès.


    Ce jour-là, Célina – grande, mince, les cheveux noirs – portait un tailleur noir assez ajusté pour donner l’illusion qu’il avait été coulé sur son corps. Au-delà de son apparence, elle était de toute évidence intelligente et rusée, et savait comment mener les humains par le bout du nez. Par exemple: le premier sénateur de l’Idaho lui avait demandé ce qu’elle comptait faire à présent que les vampires s’étaient montrés au grand jour.


    Tout le monde se rappelait sa réponse:


    —Je vais tirer le meilleur parti du côté obscur, avait-elle déclaré d’un ton suave.


    Le vétéran aguerri par vingt années sur les bancs du Congrès avait alors eu un sourire et un regard de drogué, tellement lourd de désir qu’une photo de lui avait fait la une du New York Times.


    Ma réaction avait été tout autre. J’avais levé les yeux au ciel et éteint la télévision.


    Je m’étais moquée d’eux, d’elle et de leurs prétentions.


    Et en retour, ils m’avaient rendue pareille à eux.


    Le karma est vraiment une sale blague.


    À présent, ils me renvoyaient chez moi, mais c’était une moi différente. Outre les changements que mon corps avait subis, ils m’avaient transformée en une femme élégante. Ils m’avaient déshabillée, lavée de toute trace de sang, puis prêté une tenue à leur image.


    Tuée, guérie puis changée.


    Une minuscule graine – cette pointe de méfiance envers ceux qui m’avaient faite – prenait racine.


    


    La tête me tournait toujours quand la limousine s’arrêta devant la maison de grès brun de Wicker Park que je partageais avec ma meilleure amie, Mallory. Je n’avais pas envie de dormir mais j’étais sonnée, embourbée dans une brume qui semblait assez épaisse pour emplir ma conscience et s’y frayer un chemin. Les effets de la drogue peut-être, ou ceux, résiduels, du passage de l’état d’humaine à celui de vampire.


    Mallory se tenait sur le perron, ses cheveux mi-longs et d’un bleu métallique brillant sous l’ampoule nue de la suspension. L’air inquiet, elle paraissait m’attendre. Elle portait un pyjama en flanelle avec des petits singes dessinés dessus. Il devait être tard.


    La portière de la limousine s’ouvrit et je regardai la maison avant que le visage d’un homme en uniforme et casquette noirs se penche pour jeter un coup d’œil vers la banquette arrière.


    —Madame?


    Il tendit la main avec l’air d’attendre quelque chose.


    Glissant mes doigts dans sa paume, je posai le pied sur l’asphalte, mes chevilles tremblant sur les talons aiguilles. Je portais rarement des chaussures à talons, le jean étant mon uniforme favori. La fac ne requérait pas plus.


    Une portière claqua. Quelques secondes plus tard, une main agrippa mon coude. Mon regard remonta le long du bras pâle et fin jusqu’à un visage à lunettes. La femme qui me tenait le bras, celle qui avait dû sortir de l’avant de la limousine, me sourit.


    —Bonjour, ma chère. Nous sommes à la maison. Je vais t’accompagner à l’intérieur et nous t’installerons.


    J’étais trop engourdie pour protester et n’avais de toute façon pas de bonne raison de discuter. J’adressai donc un hochement de tête à la vampire qui paraissait approcher de la soixantaine. Elle avait les cheveux gris coupés court, portait un tailleur coquet qui flattait sa silhouette svelte, et se déplaçait avec une assurance toute professionnelle. Quand on avança sur le trottoir, Mallory descendit avec précaution une puis deux marches du perron pour venir à notre rencontre.


    —Merit?


    La femme me tapota dans le dos.


    —Ça va aller, ma chère. Elle a juste la tête qui lui tourne un peu. Je suis Helen. Vous devez être Mallory?


    Mallory acquiesça en gardant les yeux rivés sur moi.


    —Jolie maison. Pouvons-nous entrer?


    Mallory hocha de nouveau la tête et remonta les marches. Je m’apprêtai à la suivre, mais la prise d’Helen sur mon bras m’arrêta.


    —On t’appelle «Merit»? bien que ce soit ton nomde famille?


    J’acquiesçai.


    Elle sourit d’un air patient.


    —Les nouveaux vampires utilisent juste un prénom. Si c’est ainsi qu’on t’appelle, «Merit» sera le tien. Seuls les Maîtres des Maisons sont autorisés à garder leur nom de famille. C’est une des nombreuses règles dont il faudra te souvenir. (Elle se pencha vers moi d’un air conspirateur.) Et il est considéré comme déplacé d’enfreindre ces règles.


    Sa douce remontrance agit sur mon esprit comme le faisceau d’une lampe torche dans le noir. Je clignai des yeux.


    —Certains considéreraient que transformer une personne sans son consentement est déplacé, Helen.


    Le sourire d’Helen ne parvint pas jusqu’à son regard.


    —On t’a transformée en vampire pour te sauver la vie, Merit. Parler de consentement est hors de propos. (Elle se tourna vers Mallory.) Un verre d’eau lui ferait probablement du bien. Je vais vous laisser toutes les deux un moment.


    Mallory acquiesça et Helen, munie d’une sacoche en cuir apparemment ancienne, la dépassa pour entrer dans la maison. Je gravis toute seule les dernières marches et m’arrêtai devant mon amie. Ses yeux bleus étaient emplis de larmes, et elle affichait une moue désapprobatrice. Elle était jolie, d’une beauté à la fois extraordinaire et classique, ce qui était la raison pour laquelle elle avait pris l’habitude de teindre ses cheveux en bleu. Elle prétendait que c’était sa façon de se distinguer. C’était inhabituel, bien sûr, mais ce n’était pas un look inadéquat quand on était cadre dans la pub et qu’on brillait par sa créativité.


    —Tu es… (Elle secoua la tête avant de poursuivre.) Ça fait trois jours. Je ne savais pas où tu étais. Quand j’ai vu que tu ne rentrais pas, j’ai appelé tes parents. Ton père a dit qu’il s’en occupait. Il m’a demandé de ne pas prévenir la police. Quelqu’un lui avait téléphoné et l’avait informé que tu avais été agressée mais que tu allais bien. Que tu récupérais. Ils ont dit à ton père qu’ils te ramèneraient à la maison quand tu irais mieux. J’ai reçu un coup de fil il y a quelques minutes, qui m’a avertie que tu arrivais. (Elle me serra fort contre elle.) Tu vas me le payer de ne pas avoir appelé.


    Mallory s’écarta pour m’examiner des pieds à la tête.


    —Ils ont dit que tu avais été changée.


    Je hochai la tête, au bord des larmes.


    —Alors tu es une vampire? demanda-t-elle.


    —Je crois. Je me suis réveillée et… je ne sais pas.


    —Tu te sens différente?


    —Je me sens… lente.


    Mallory acquiesça d’un air confiant.


    —Les effets du changement, probablement. Il paraît que ça arrive. Tout va rentrer dans l’ordre.


    Mallory était bien placée pour savoir; contrairement à moi, elle suivait toute l’actualité vampire. Elle m’adressa un petit sourire.


    —Hé, tu es toujours Merit, n’est-ce pas?


    Bizarrement, je sentis un picotement qui émanait de ma meilleure amie et colocataire. Comme un frisson électrique. Mais j’étais encore engourdie et prise de vertige, et je repoussai cette sensation.


    —Je suis toujours moi, lui dis-je.


    Et j’espérais que c’était vrai.


    


    La maison de grès brun avait appartenu à la grand-tante de Mallory jusqu’à sa mort, quatre ans auparavant. Mallory, qui avait perdu ses parents dans un accident de voiture quand elle était enfant, avait hérité de la maison et de tout ce qu’elle contenait, depuis les tapis moches qui couvraient les parquets jusqu’au mobilier ancien et aux tableaux de vases remplis de fleurs. Ce n’était pas chic, mais c’était chez nous et cela en avait l’odeur – celle de la cire pour bois parfumée au citron, des cookies, du confort poussiéreux. Le parfum était le même que trois jours plus tôt mais il me paraissait plus profond. Plus riche.


    Les sens plus aiguisés des vampires, peut-être?


    Quand on entra dans le salon, Helen était assise sur le bord de notre canapé tendu d’imprimé vichy, les jambes croisées au niveau des chevilles. Un verre d’eau était posé sur la table basse devant elle.


    —Entrez, mesdames. Asseyez-vous.


    Elle tapota le canapé en souriant. Mallory et moi échangeâmes un regard avant de nous asseoir. Je m’installai à côté d’Helen. Mon amie choisit la causeuse assortie qui faisait face au sofa. Helen me tendit le verre d’eau.


    Je le portai à mes lèvres mais marquai une pause avant de boire.


    —Je peux… manger et boire autre chose que du sang?


    Le rire d’Helen tinta.


    —Bien sûr, ma chérie. Tu peux manger ce que tu veux. Mais tu auras besoin de sang pour son apport nutritionnel. (Elle se pencha vers moi et toucha mon genou nu du bout des doigts.) Et si je peux me permettre, tu aimeras ça!


    Elle prononça ces mots comme si elle me communiquait un délicieux secret ou partageait un potin croustillant concernant son voisin de palier.


    En sirotant, je découvris que l’eau avait toujours le même goût d’eau. Je reposai le verre sur la table.


    Helen tapa des mains sur ses genoux, puis nous gratifia toutes deux d’un sourire lumineux.


    —Bon, allons-y, vous voulez bien?


    Elle plongea la main dans la sacoche posée à ses pieds et en sortit un livre relié de cuir, de la taille d’un dictionnaire. Sur la couverture bordeaux profond étaient imprimées des lettres d’or en relief: «Canon des Maisons d’Amérique du Nord, édition pratique.»


    —Voici tout ce que tu as besoin de savoir quand tu rejoins la Maison Cadogan. Ce n’est pas le Canon complet, évidemment, car la série est volumineuse, mais cet ouvrage couvre les connaissances de base.


    —La Maison Cadogan? demanda Mallory. C’est vrai?


    Je considérai Mallory, puis Helen, d’un air déconcerté.


    —Qu’est-ce que la Maison Cadogan?


    Helen me jeta un coup d’œil par-dessus ses lunettes à montures d’écaille.


    —C’est la Maison à laquelle tu vas être présentée. Une des trois Maisons de vampires de Chicago: Navarre, Cadogan, Grey. Seul le Maître de chaque Maison a le privilège de transformer de nouveaux vampires. Tu as été transformée par le Maître de Cadogan…


    —Ethan Sullivan, intervint Mallory.


    Helen hocha la tête en signe d’approbation.


    —C’est exact.


    Je haussai les sourcils à l’intention de ma colocataire.


    —Internet, dit-elle. Tu serais surprise de ce qu’on y trouve.


    —Ethan est le second Maître de la Maison. Il a suivi Peter Cadogan dans les ténèbres, pour ainsi dire.


    Si seuls les Maîtres pouvaient transformer de nouveaux vampires, cet Ethan Sullivan devait être celui qui m’avait mordue au cours du deuxième round sur le campus de la fac.


    —Cette Maison, commençai-je. C’est quoi, une sorte d’association de vampires ou un truc dans le genre?


    Helen fit «non» de la tête.


    —C’est plus compliqué que ça. Tous les vampires légaux de ce monde sont affiliés à une Maison. Il existe actuellement douze Maisons aux États-Unis: Cadogan est la quatrième en termes d’ancienneté.


    Voyant Helen se redresser davantage, je devinai qu’elle en était un membre représentatif.


    Elle me tendit le livre, qui devait bien peser cinq kilos. Je le posai sur mes cuisses pour en répartir le poids.


    —Tu n’as pas besoin de mémoriser les règles, bien sûr, mais tu dois lire les sections préliminaires et avoir au moins une vague connaissance du contenu. Et bien sûr, tu peux te référer au texte si tu as des questions particulières. Lis bien le chapitre concernant la Recommandation.


    —C’est quoi, la Recommandation?


    —La cérémonie d’initiation. Tu deviendras un membre officiel de la Maison et tu prêteras serment à Ethan et au reste des vampires Cadogan. En parlant de cela, les versements débutent en général deux semaines après la Recommandation.


    Je clignai des yeux.


    —Quels versements?


    Elle m’adressa un autre regard par-dessus ses lunettes.


    —Ton salaire, ma chérie.


    J’eus un petit rire nerveux et étranglé.


    —Je n’ai pas besoin de salaire. Je suis étudiante, et j’assure des cours de travaux dirigés. Je reçois une allocation.


    J’en étais à la troisième année de mes études de troisième cycle, et au troisième chapitre de ma thèse sur la littérature médiévale courtoise.


    Helen fronça les sourcils.


    —Ma chérie, tu ne peux pas poursuivre tes études. L’université n’accepte pas les étudiants vampires et ils n’y sont certainement pas employés non plus. Nous ne sommes pas encore protégés par l’Article7 des droits civils. Nous avons pris les devants et nous t’avons désinscrite pour éviter les soucis. Ainsi, tu n’auras pas à te préoccuper de…


    Le sang afflua en grondant dans mes oreilles.


    —Qu’est-ce que vous entendez par «nous t’avons désinscrite»?


    Son expression s’adoucit.


    —Merit, tu es une vampire, une Initiée Cadogan. Tu ne peux retourner à cette vie-là.


    Je passai la porte avant qu’elle ait fini de parler, sa voix résonnant derrière moi tandis que je me précipitais vers la chambre du rez-de-chaussée, lançais un moteur de recherche et me connectais au serveur de l’université. Le système me reconnut et mon estomac se dénoua de soulagement.


    Puis je consultai mon dossier.


    Mon statut avait été modifié deux jours plus tôt. J’étais enregistrée comme étant «Non inscrite».


    Le monde bascula.


    Je retournai dans le salon, la voix mal assurée alors que je luttais contre la panique qui montait rapidement, et j’affrontai Helen.


    —Qu’est-ce que vous avez fait? Vous n’aviez aucun droit de me désinscrire de l’université!


    Faisant preuve d’un calme irritant, Helen se tourna de nouveau vers sa sacoche et en sortit une liasse de papiers.


    —Parce qu’Ethan a le sentiment que ton cas est… particulier, tu percevras ton salaire de la Maison dans les dix prochains jours ouvrables. Nous avons déjà organisé le virement. La Recommandation est prévue pour ton septième jour, donc dans six jours. Tu te présenteras quand on te le signifiera. À la cérémonie, Ethan t’assignera ta position de service dans la Maison. (Elle me sourit.) Peut-être quelque chose dans les relations publiques, étant donné le statut de ta famille dans cette ville.


    —Aïe. Mauvaise idée de parler des parents, marmonna Mallory.


    Elle avait raison. Mes parents étant l’un de mes sujets de discussion les moins prisés, c’était exactement ce qu’il ne fallait pas dire. Mais sa remarque eut au moins l’avantage de me secouer et de me sortir de mon état de stupéfaction.


    —Je pense que nous en avons fini, lui dis-je. Il est temps que vous partiez.


    Helen haussa un sourcil.


    —Ce n’est pas ta maison.


    C’était courageux de sa part de jouer avec les nerfs d’une vampire récemment transformée. Mais nous étions à présent sur mon territoire et j’avais des alliés.


    Je me tournai vers Mallory avec un sourire mauvais.


    —Et si nous essayions de mettre le mythe des vampires à l’épreuve? Ne doivent-ils pas être invités pour entrer chez quelqu’un?


    —J’aime ta façon de penser, répondit Mallory avant de se diriger vers la porte et de l’ouvrir. Helen, dit-elle. Je veux que vous sortiez de ma maison.


    On sentit un mouvement dans l’air, une brise soudaine qui souffla par la porte et ébouriffa les cheveux de Mallory– et me donna la chair de poule.


    —C’est incroyablement grossier, déclara Helen, qui prit malgré tout sa sacoche d’un geste sec. Lis le Canon, signe les formulaires. Il y a du sang dans le réfrigérateur. Bois-le: une pinte tous les deux jours. Évite la lumière du soleil et les pieux en bois de tremble, et viens quand il te l’ordonnera.


    Elle s’approcha de la porte puis, soudain, comme si quelqu’un avait mis un aspirateur en marche, elle fut happée vers l’extérieur.


    Je me précipitai sur le seuil. Helen, sur la marche supérieure, échevelée et les lunettes de travers, nous regardait d’un air surpris. Au bout d’un moment, elle remit sa jupe et ses lunettes en place, tourna sèchement les talons et descendit l’escalier en direction de la limousine.


    —Quelle… grossièreté, dit-elle. Ne crois pas que je ne vais pas en parler à Ethan!


    Je lui adressai un salut majestueux, imitant la reine d’Angleterre.


    —Faites donc ça, Helen, lança Mallory. Et pendant que vous y êtes, dites-lui qu’il aille se faire foutre!


    Helen tourna vers moi ses yeux brûlant d’un feu argenté. Un feu surnaturel.


    —Tu n’en étais pas digne, lâcha-t-elle.


    —Je n’étais pas consentante, la corrigeai-je avant de claquer la lourde porte en chêne avec assez de force pour la faire trembler sur ses gonds.


    Une fois que le crissement des graviers sur l’asphalte eut signalé que la limousine avait disparu, je m’appuyai contre la porte en regardant Mallory.


    —Ils ont dit que tu te baladais toute seule sur le campus au beau milieu de la nuit! dit-elle en me dévisageant. (Puis elle m’envoya un coup de poing dans le bras, l’air dégoûté.) Bon sang, mais à quoi pensais-tu?


    Mallory se libérait de la panique qu’elle avait ressentie jusqu’à ce qu’elle apprenne que je rentrais à la maison. Ma gorge se serra: elle m’avait attendue, elle s’était inquiétée pour moi.


    —J’avais du travail.


    —Au milieu de la nuit?!


    —Je t’ai dit que j’avais du travail! (Je levai les mains, l’agacement grandissant en moi.) Je n’y suis pour rien, Mallory, tu le sais très bien!


    Mes genoux se mirent à trembler. Je retournai dans le salon et m’assis sur le canapé. Une fois la peur réprimée, je fus submergée par l’horreur du viol que j’avais subi. Je me couvris le visage des mains tandis que les larmes commençaient à couler.


    —Ce n’était pas ma faute, Mallory. Ma vie, mes études, tout a disparu et ce n’est pas ma faute.


    Je sentis le coussin s’enfoncer à côté de moi et un bras passer autour de mes épaules.


    —Oh, mon Dieu, je suis désolée. Excuse-moi, je suis à cran. J’ai eu si peur, Merit. Je sais que ce n’est pas ta faute.


    Elle me serra dans ses bras pendant que je sanglotais et me frotta le dos tandis que je faisais le deuil de ma vie et de mon humanité.


    


    On resta assises là un long moment, ma meilleure amie et moi. Elle me tendit des Kleenex pendant que je racontais les quelques choses dont je me souvenais: l’agression, l’arrivée des autres vampires, le froid et la douleur, le trajet embrumé en limousine.


    Quand j’eus pleuré toutes les larmes de mon corps, Mallory écarta les cheveux qui cachaient mon visage.


    —Ça va bien se passer. Je te le promets. Je vais appeler l’université dans la matinée. Et si tu ne peux pas y retourner… nous trouverons une solution. En attendant, tu devrais appeler ton grand-père. Je suis sûre qu’il aimerait savoir que tu vas bien.


    Je secouai la tête, je n’étais pas encore prête à avoir cette discussion. L’amour de mon grand-père avait toujours été inconditionnel, mais jusque-là j’étais un être humain. Je n’étais pas prête à tester ses limites.


    —Je vais commencer par mes parents, promis-je. Ensuite je répandrai la nouvelle au compte-gouttes.


    —Quel choix de mots douteux, me reprocha Mallory sans insister davantage. J’imagine que c’est quelqu’un de la Maison qui m’a contactée, mais je ne sais pas qui d’autre ils ont appelé. La communication a été brève. «Merit a été attaquée sur le campus il y a deux nuits. Pour lui sauver la vie, nous l’avons transformée en vampire. Elle rentre chez vous ce soir. Comme il se peut qu’elle se sente mal à la suite du changement, nous vous demandons d’être présente afin de l’assister au cours de ces premières heures cruciales. Merci.» Pour être honnête, on aurait dit un enregistrement.


    —Alors j’en conclus que cet Ethan Sullivan fait dans le bas de gamme. Ajoutons ça à la liste des raisons pour lesquelles on ne l’aime pas.


    —La première raison étant qu’il t’a changée en une créature de la nuit buveuse de sang?


    J’acquiesçai d’un air contrit.


    —C’est définitivement la raison numéro un. Ils ont fait de moi une créature à leur image. Ce Sullivan a fait de moi l’une des leurs.


    Mallory émit un bruit de frustration.


    —Je sais. Je suis tellement jalouse.


    Elle était passionnée par le paranormal: depuis que je la connaissais, elle s’était toujours intéressée aux bestioles à crocs ou qui fichaient la trouille. Elle posa une main sur sa poitrine.


    —Je suis l’occultiste de la famille et pourtant c’est toi, la fana de littérature, qu’ils transforment? Même Buffy serait piquée au vif. Je ne doute pourtant pas que tu fasses un sujet d’étude de premier choix, dit-elle avec un regard appréciateur.


    Je ricanai.


    —Mais un sujet pour quel genre d’étude? Bon sang, qui suis-je maintenant?


    —Tu es Merit, dit-elle avec une conviction qui me réchauffa le cœur. Mais une sorte de Merit version 2.0. Et je dois dire que, le coup de téléphone mis à part, ce Sullivan n’est pas bas de gamme en tous les domaines. Les chaussures que tu portes sont des Jimmy Choo et cette robe doit coûter la peau du cul. (Elle fit claquer sa langue.) Il t’a habillée comme son mannequin privé. Et franchement, Merit, tu es superbe.


    Superbe, pensai-je, c’est relatif. Je baissai les yeux sur la robe de soirée et passai la main sur le tissu noir et brillant.


    —J’aimais bien qui j’étais, Mallory. Ma vie n’était pas parfaite, mais j’étais heureuse.


    —Je sais, ma chérie. Mais peut-être vas-tu aussi aimer celle-ci?


    J’en doutais. Sérieusement.
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LES GENS RICHES NE SONT PAS PLUS BEAUX, ILS ONT JUSTE DE PLUS GROSSES VOITURES


    Mes parents étaient des nouveaux riches de Chicago.


    Mon grand-père, Chuck Merit, avait servi comme flic dans cette ville pendant trente-quatre ans. Il avait patrouillé dans le quartier sud avant de rejoindre le Bureau des services d’investigation. C’était une légende au sein de la police de Chicago.


    Mais même s’il gagnait de quoi assurer un niveau de vie de classe moyenne, l’ambiance était tendue à la maison. Ma grand-mère venait d’un milieu aisé, mais elle avait refusé la succession de son père dominateur, issu d’une vieille famille riche de Chicago. Même si c’était elle qui avait pris cette décision, mon père considérait que c’était à cause de mon grand-père qu’il n’avait pas été élevé selon le style de vie auquel il aurait dû être habitué. Rongé par cette trahison qu’il avait imaginée, et agacé par une enfance passée à vivre chichement grâce au salaire d’un flic, mon père s’était fixé comme but personnel d’amasser autant d’argent que possible, aux dépens de tout le reste.


    Et il excellait dans ce domaine.


    Mon père était le propriétaire de Merit Properties, une société de promotion immobilière qui gérait des tours et des complexes d’appartements dans toute la ville. Il était également membre du puissant comité de croissance de Chicago, qui était constitué de représentants de la communauté des affaires et qui conseillait le maire récemment réélu, Seth Tate, sur les questions d’urbanisme et de développement. Mon père était très fier de sa relation avec Tate et y faisait souvent allusion. Franchement, d’après moi, ça desservait plus le maire qu’autre chose.


    Bien sûr, parce que j’avais grandi en étant une Merit de Chicago, j’avais pu profiter des avantages inhérents à ce nom : une grande maison, les colonies de vacances, les leçons de danse, les beaux vêtements. Mais alors que les avantages financiers étaient importants, mes parents – et particulièrement mon père – n’étaient pas les personnes les plus chaleureuses qui soient. L’ambition de Joshua Merit était de bâtir un héritage, au mépris de tout le reste. Il voulait la femme parfaite, les enfants parfaits et la position parfaite au sein de l’élite sociale et financière de Chicago. Pas étonnant que je vénère mes grands-parents qui savaient, eux, aimer sans réserve.


    Difficile d’imaginer que mon père se réjouirait de ma nouvelle identité de vampire. Mais comme j’étais une grande fille, après avoir essuyé mes larmes, je montai dans ma voiture – une vieille Volvo disgracieuse que j’avais payée avec mes économies – et me rendis au domicile de mes parents, à Oak Park.


    Là-bas, je garai la Volvo dans l’allée qui formait un arc devant la maison. La demeure était un imposant cube en béton postmoderne, complètement déplacé au milieu des bâtisses plus délicates datant de la fin du XIXe siècle qui l’entouraient. L’argent n’achetait pas le bon goût, de toute évidence.


    La porte d’entrée s’ouvrit avant que je puisse frapper. Un immense vieillard très maigre me toisait de ses yeux gris et austères.


    — Mademoiselle Merit.


    — Salut, Peabody.


    — Pennebaker.


    — C’est ce que j’ai dit.


    Bien sûr, je connaissais son nom. Pennebaker, le majordome, était la première grosse acquisition de mon père. Le domestique fonctionnait selon la devise « qui aime bien châtie bien » en matière d’éducation, et il prenait toujours le parti de mon père contre nous. Il se mêlait des affaires des autres, cafardait et ne négligeait généralement aucun détail concernant mon enfance, qu’il imaginait rebelle. Soyons réaliste, je n’étais probablement pas la plus virulente des rebelles, mais j’avais un frère et une sœur parfaits : ma sœur aînée, Charlotte, était mariée à un chirurgien du cœur et pondait des enfants à la chaîne, et mon frère aîné, Robert, se préparait à reprendre les affaires de famille. Moi qui n’étais qu’une étudiante célibataire de vingt-sept ans – même si j’étudiais dans une des meilleures universités du pays –, j’étais une Merit de seconde classe. Et je débarquais à la maison avec une sale nouvelle.


    J’entrai et sentis l’air se déplacer dans mon dos quand Pennebaker ferma la porte d’un geste sec avant de me précéder.


    — Vos parents se trouvent dans le petit salon de devant, entonna-t-il. Vous êtes attendue. Ils se sont excessivement inquiétés pour votre bien-être. Votre père se fait du souci au sujet de ces… (il baissa les yeux d’un air méprisant) choses dans lesquelles vous êtes impliquée.


    Je m’offusquai de cette remarque, mais décidai de ne pas le corriger même s’il ne comprenait certainement pas que je n’avais pas consenti à ma transformation. Il ne m’aurait pas crue de toute façon.


    Je le dépassai, suivant le couloir jusqu’au petit salon et poussai la porte coulissante. Ma mère, Meredith Merit, se leva d’un austère canapé cubique. Même à 23 heures, elle portait des talons, une robe en lin et un rang de perles autour du cou. Ses cheveux blonds étaient parfaitement coiffés, ses yeux d’un vert pâle.


    Maman se précipita vers moi, les mains tendues.


    — Tu vas bien ? (Elle prit mon visage entre ses doigts aux ongles longs et m’examina.) Tu vas bien ?


    Je souris poliment.


    — Oui, je vais bien.


    Une vérité toute relative, fondée sur ce qu’ils étaient capables de comprendre.


    Mon père, grand et mince comme moi, avec les mêmes cheveux noisette et les mêmes yeux bleus, était assis sur le canapé d’en face, toujours en costume malgré l’heure tardive. Il me regarda par-dessus les verres demi-lune de ses lunettes, un mouvement qu’il aurait pu emprunter à Helen mais qui n’était pas moins efficace venant d’un humain. Repliant d’un coup sec le journal qu’il était en train de lire, il le posa sur le siège près de lui.


    — Des vampires ?


    Il parvint à faire de ces deux mots à la fois une question et une accusation.


    — J’ai été agressée sur le campus.


    Ma mère suffoqua, une main sur le cœur, et se tourna vers mon père.


    — Joshua ! Sur le campus ! Ils attaquent les gens !


    Mon père avait le regard braqué sur moi, et je pus y déceler de la surprise.


    — Agressée ?


    — J’ai été agressée par un vampire, mais c’est un autre qui m’a transformée. (Je me rappelai les quelques mots que j’avais entendus, la peur dans la voix du compagnon d’Ethan Sullivan.) Je pense que le premier a été mis en fuite, et les vampires qui sont arrivés ensuite ont eu peur que je ne meure.


    Ce n’était pas vraiment la vérité : alors que son compagnon craignait que cela arrive, Sullivan, quant à lui, en semblait plus que certain. De même qu’il savait qu’il pourrait alors changer ma destinée.


    — Deux groupes de vampires ? à l’université de Chicago ?


    Je haussai les épaules, m’étant posé la même question.


    Mon père croisa les jambes.


    — Et en parlant de ça, que fabriquais-tu à traîner sur le campus toute seule au milieu de la nuit, pour l’amour de Dieu ?


    Une étincelle s’enflamma dans mon estomac : la colère, peut-être teintée d’une pointe d’apitoiement, des émotions pas si extraordinaires quand il était question de mon père. Habituellement, j’adoptais un comportement docile, craignant que le fait de hausser le ton pousse mes parents à formuler devant moi le désir qu’ils nourrissaient depuis longtemps d’avoir une fille cadette différente. Mais il faut un début à tout, non ?


    — Je travaillais.


    Son soupir en guise de réponse en disait long.


    — Je travaillais, répétai-je en laissant percer dans ma voix vingt-sept années de confiance en moi refoulée. J’allais récupérer des papiers et j’ai été attaquée. Ce n’était pas un choix et ce n’était pas ma faute. Il m’a déchiré la gorge.


    Mon père parcourut du regard la peau claire de mon cou et afficha une expression dubitative – Dieu me garde si une Merit, une Merit de Chicago, ne pouvait se défendre –, mais il devança ma réaction.


    — Et cette Maison Cadogan. Elle est ancienne, mais pas autant que la Maison Navarre.


    Puisque je n’avais pas encore mentionné la Maison Cadogan, je supposai que celui ou celle qui avait appelé mes parents avait fait mention de l’affiliation. Et mon père avait apparemment effectué quelques recherches.


    — Je ne sais pas grand-chose de ces Maisons, admis-je en pensant que c’était plus le registre de Mallory.


    L’expression de mon père montrait clairement que ma réponse ne le satisfaisait pas.


    — Je suis revenue seulement ce soir, dis-je pour me défendre. On m’a déposée à la maison il y a deux heures. Je ne savais pas si vous étiez au courant ni même si vous pensiez que j’étais blessée ou autre chose. C’est pourquoi je suis venue.


    — Nous avons reçu un appel. (Son ton était sec.) De la Maison. Ta colocataire…


    — Mallory, l’interrompis-je. Elle s’appelle Mallory.


    — … nous a prévenus quand tu n’es pas rentrée. Une personne de la Maison nous a contactés et nous a informés que tu avais été attaquée. On nous a dit que tu récupérais. J’ai téléphoné à ton grand-père, à ton frère et à ta sœur, alors il n’y avait pas besoin d’alerter la police. (Il marqua une pause.) Je ne veux pas que la police soit impliquée dans cette affaire, Merit.


    Outre le fait que mon père ne souhaitait pas qu’il y ait une enquête concernant l’agression de sa fille, mes cicatrices avaient de toute façon disparu. Je me touchai le cou.


    — Je pense que c’est un peu tard, pour la police.


    Mon père, pas impressionné du tout par mon analyse de médecin légiste, se leva du canapé et s’approcha de moi.


    — Je suis parti de rien et j’ai travaillé dur pour élever cette famille. Je ne la verrai pas...
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